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			LES DENTS 
DE LA MER

			Raies et requins

			LE POISSON-SCIE EST-IL BIEN OUTILLÉ ?

			Ah ! quel animal extraordinaire, ce poisson-scie ! Il en existe sept espèces (dont deux présentes en Méditerranée). Mesurant jusqu’à 6 mètres pour les plus grands spécimens, il vit le plus souvent sur les petits fonds des estuaires et dans les mangroves de l’Indo-Pacifique.

			Au premier coup d’œil, on jurerait que c’est un requin. En réalité, l’un et l’autre sont cousins. Et pour ajouter à la confusion, il existe bien une famille de requins-scies (cinq espèces), plus petits, qui ne dépassent pas 1,70 mètre, portent une paire de barbillons sur leur rostre et fréquentent plutôt les profondeurs qu’ils explorent jusqu’à – 900 mètres.

			Le poisson-scie est d’ailleurs cartilagineux, lui aussi. Et malgré son apparence trompeuse de squale, c’est une raie (tout aussi atypique que la raie-guitare) ! La preuve, ses fentes branchiales sont sur sa face ventrale, et pas sur les côtés de sa tête comme chez les requins.

			Quant à savoir si sa « scie » scie ? Elle coupe en tout cas… Tranchante avec sa trentaine de paires de dents, elle peut sectionner les proies du prédateur : poissons, seiches, crabes, etc. Mieux, comme le soupçonnaient les biologistes, cette « scie » a sur toute sa longueur (et plus encore sur sa partie dorsale) d’innombrables pores capables de détecter les champs électriques à la manière des ampoules de Lorenzini des squales.

			Alors, pour le poisson-scie qui passe son temps sur des fonds vaseux dans une eau facilement turbide, porter à l’avant de la tête cette sorte d’antenne allongée, quelle aubaine pour fouiller le sable et débusquer quelque chose à se mettre sous la dent ! Dommage que ce rostre très long se prenne souvent dans les filets de pêche et scelle le destin de l’animal, dommage aussi que par sa forme si insolite, il suscite tant de convoitises… Sans parler du commerce des ailerons tout aussi prisés, de cet habitat côtier pollué par les activités humaines, etc.

			Résultat des courses, le poisson-scie est victime de nombreuses pressions que sa reproduction extrêmement lente ne parviendra jamais à compenser. On ne peut pourtant pas dire qu’il cherche à scier la branche sur laquelle il est assis, mais comment ne pas imaginer le pire dans ces conditions ?

			LES RAIES SONT-ELLES VENIMEUSES ?

			Toutes ? Non. Les pastenagues, raies mourines (ou chauves-souris), raies aigles (ou léopards), raies rondes et raies d’eau douce portent effectivement au moins un dard venimeux sur la queue. Raies papillons, guitares, électriques (ou torpilles qui, elles, ont deux organes capables d’envoyer de puissantes décharges), diables de mer et mantas ne sont pas « armées », elles.

			Venimeuses ou pas, toutes ont la réputation d’être plutôt dociles et peu agressives avec l’Homme. Pacifiques, elles le sont sans doute, mais il ne faut pas oublier que, dépourvues de vessie natatoire, beaucoup vivent sur les fonds marins où elles sont vulnérables. Voilà pourquoi certaines portent un ou plusieurs dards venimeux. Si elles sentent un danger, il leur suffit de lever cette queue armée pour impressionner l’ennemi !

			L’ennui pour les baigneurs, c’est que souvent, les pastenagues, surtout en zones tropicales, sont enfouies sous le sable et passent inaperçues depuis la surface… Et si quelqu’un leur marche dessus accidentellement, il y a risque de piqûre, très douloureuse bien sûr (750 à 1 500 cas sont ainsi enregistrés chaque année aux États-Unis).

			Sans tomber dans la paranoïa, les plongeurs qui ont, eux, l’habitude de côtoyer ces animaux en milieu naturel ne peuvent ignorer le risque. Ils doivent se tenir à bonne distance du fond pour éviter le genre d’accident survenu en 2006 : en tournage sur la Grande Barrière de corail, l’animateur australien Steve Irwin, star de télévision dans son pays, s’est approché d’une grosse pastenague qui, se croyant piégée entre lui et le caméraman, l’a « poignardé » de son aiguillon en plein thorax ! Coup rarissime mais qui hélas a été fatal.

			LA MANTA PLONGE-T-ELLE EN MÉDITERRANÉE ?

			Ah ! la raie manta ! Créature enchanteresse qui impressionne par ses mensurations (jusqu’à 8 mètres de large pour un poids supérieur à 2 tonnes), ses étranges cornes céphaliques et surtout sa grâce lorsqu’elle « survole » les fonds marins…

			Tous les plongeurs en rêvent ! Peuvent-ils espérer la croiser en Méditerranée ? Non, cette reine des océans préfère les eaux tempérées et tropicales situées entre 35° de latitude nord et 35° de latitude sud. Il est donc plus envisageable de l’observer en mer Rouge, ou sur certains spots réputés aux Maldives, Mozambique, etc.

			Toutefois, du côté de la Grande Bleue, il n’est pas impossible (avec beaucoup de chance quand même) de tomber nez à nez avec l’une de ses cousines, membres comme elle de la famille des Mobulidés. Le spectacle en vaut la chandelle car les diables des mers du genre Mobula, bien que plus petits, ressemblent à s’y méprendre à la raie manta !

			Il en existe neuf espèces et justement, la plus grande (5 mètres d’envergure) – le diable de mer méditerranéen – habite, comme son nom l’indique, en Méditerranée et se balade jusqu’en Atlantique.

			Une raie de ce genre chez nous, ah ! Vous n’y croyez pas ? Pourtant, la littérature scientifique le prouve : captures de spécimens à Nice en 1810, dans le golfe d’Aigues-Mortes en 1990, le golfe de Gabès (Tunisie) en 2000, ou même échouement sur la plage de Narbonne en décembre 1966. En 2008, un beau mâle de 3 mètres a été remonté vivant, empêtré dans un chalut pélagique dans l’Adriatique et aussitôt relâché. Plus récemment, le mercredi 23 décembre 2020, une raie géante est venue saluer les pompiers secouristes de l’Hérault comme un renne égaré du Père Noël le soir du réveillon… Il leur a fallu sortir jet-ski et combinaisons en néoprène rouges avant de se jeter dans l’eau glacée de Méditerranée depuis une plage de Marseillan afin de porter secours à cette déesse ailée de la Grande Bleue.

			Majesté tout en muscles d’environ 3,40 m de large, 2,20 m de long et 150 kilos tout de même ! Un poids lourd et une anatomie peu problématique sous la surface pour « ce sous-marin biologique » doté d’un squelette cartilagineux bâti en partie sur le même modèle que les très profilés cousins des raies, les requins. Mais sur terre, c’est l’asphyxie et très vite une mort certaine qui guettent les sélaciens (famille des requins, raies et chimères) candidats à un échouement aérien de ce type. Peut-être pas un suicide garanti, mais un sacré frisson, c’est certain !

			Alors, au bord de la Méditerranée, avant de bondir tête la première d’un bateau de plongée sans charme et sans tout le confort et le bling-bling habituel des navires de croisière de la Mer Rouge en Égypte, bien au chaud dans votre très épaisse combinaison, bouteille au dos remplie de l’air frais très français avec juste ce qu’il faut d’oxygène – pas de vin rouge ni de champagne du 25 décembre dans votre bouteille bien sûr, ça se respire, ça ne se boit pas – les yeux protégés à l’intérieur de votre masque, ouvrez l’œil, et le bon, car ce genre de rencontre fortuite avec une raie Mobula au large pourrait bien vous tomber dessus comme un beau cadeau de Noël oublié sous un sapin généreux !
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			LES REQUINS ONT-ILS 
DES PARASITES INTESTINAUX ?

			Oui, entre autres des vers bien serviables qui absorberaient les métaux lourds ! Tant mieux, car ces éléments, issus des rejets de la pollution industrielle, sont bien sûr toxiques pour l’organisme des squales.

			Certains coquillages filtreurs, comme les moules qui les accumulent également, servent d’indicateurs de la qualité des eaux côtières. On parle de bio-indicateurs, très précieux aux scientifiques. Alors pourquoi pas ces habitants des intestins de requins pour la pollution en haute mer ?

			À en croire les concentrations 278 à 455 fois plus élevées dans les vers que dans les tissus de leurs hôtes, ce sont en effet de véritables « pompes » à métaux lourds (type cadmium et plomb). Dévoués, ces braves parasites…

			LES REQUINS ONT-ILS DES ARÊTES ?

			Non. Par définition, l’arête est un os fin et long du squelette des ostéichtyens, poissons osseux. Les requins, eux, tout comme les raies et les chimères, sont des chondrichtyens, poissons cartilagineux. Exceptionnellement souple, leur squelette est donc composé de cartilage.

			Leurs ailerons en sont particulièrement riches. Ils sont ainsi devenus les ingrédients de soupes vendues à prix d’or dans certaines régions d’Asie. Et depuis quelques décennies, ils sont littéralement traqués pour leurs ailerons ! On parle de shark finning (« fin », « aileron » en français), l’odieuse pratique consistant à prélever les nageoires d’animaux parfois encore vivants et les rejeter en mer, morts, sinon agonisants vers une noyade certaine…

			Pourquoi une telle cruauté ? Pourquoi ce carnage ? Pour la curieuse consistance de nouilles cuisinées avec ces ailerons cuits ? Ils auraient, dit-on, un goût assez insipide sans le bouillon bien relevé qui les accompagne. Pour respecter une tradition ancestrale de la culture chinoise ? Jadis, cette soupe était effectivement réservée aux empereurs, puis servie aux repas de fêtes.

			Aujourd’hui, le plat n’est plus réservé aux grandes occasions. Il s’est démocratisé jusqu’aux classes moyennes, ce qui a bien sûr fait exploser la demande ces vingt dernières années. En 2011, les ailerons séchés se monnayaient à 700 dollars le kilo sur les marchés asiatiques ! Un peu comme si le kilo de viande de bœuf d’élevage s’échangeait à 588 euros…

			Une chance que les bovidés d’élevage dans les pays développés soient adulés comme les vaches sacrées en Inde, car pour les requins, même encore bien présents le long des côtes des pays tropicaux et qui ont résisté au cataclysme du Crétacé responsable de l’extinction des dinosaures carnivores et végétariens, personne ne les plaint… Qu’ils baignent au paradis, dans un bol de soupe asiatique ou sèchent en enfer pour leur peau extraordinaire, tout le monde s’en fiche sur Terre !

			Quant aux croyances populaires au sujet de supposés effets aphrodisiaques de la fameuse soupe d’ailerons, comment peut-on risquer la perte d’espèces dans l’espoir infondé d’améliorer des performances sexuelles ? Égoïste, non ? Le sport en chambre, les séances d’entraînements réguliers de courses à pied, de natation, de surf, et la consommation de chocolat noir aussi sont bons pour le cœur et le sommeil réparateur au lit… Alors ? Ce pseudo-argument « santé » de la soupe aux ailerons de requins amputés ne tient moralement pas la route. Au contraire : car plus encore que d’autres grands prédateurs de la chaîne alimentaire marine (espadons, marlins, etc.), les requins accumulent des composés toxiques dans leur organisme, dont du mercure ! Alors, même pour ces vénérables anciens marins aux 420 millions d’années d’histoire contre seulement 6 millions d’années pour les hominidés bipèdes (Orrorin tugenensis et compagnie) qui ont fait de nous des êtres humains obligés de suivre le mouvement global de l’évolution des écosystèmes naturels, le célèbre slogan de publicité « buvez, bougez, éliminez » est un sujet d’actualité en plus d’un devoir pour la survie de cette famille de poissons cartilagineux qui compte actuellement environ 300 espèces dans toutes les mers du globe.

			Mais peu importe les excellentes raisons de cesser le shark finning, peu importe son interdiction dans de nombreux pays, en 2012, « on » continue… Tout ça pour de la soupe aux nouilles ! Et, entre l’argent que rapporte ce commerce monumental sur le marché de Hong Kong et les prises accidentelles dans les filets de pêche – un autre problème, soit –, 40 à 70 millions de requins sont tués chaque année.

			LES REQUINS ONT-ILS 
UN BON ODORAT ?

			Oui. Leur odorat leur permet de détecter une proie longtemps avant son apparition dans leur champ de vision. Les requins utiliseraient ce sens en stéréo, une technique comme une autre pour dépister les odeurs qui se mêlent volontiers dans le tumulte de l’océan.

			Longtemps, on a cru que le nez des squales était guidé par les différences de concentrations des molécules odorantes captées par chaque narine. En réalité, il le serait par le laps de temps (à condition qu’il soit inférieur à 1 seconde) s’écoulant entre la détection de l’odeur par chaque narine…

			En clair, sur la piste d’un éventuel repas, la première narine qui détecte l’alléchante odeur remporte la victoire ! Ce signal indique au requin la direction à prendre pour se rendre au plus vite sur les lieux du festin. Être le plus rapide lorsqu’on a un petit creux, n’est-il pas le plus sûr moyen de ne pas finir bredouille ?

			Le requin-marteau a sans doute une carte à jouer dans cette course. Ses narines plus espacées lui conféreraient en effet un avantage certain. Le laps de temps dans la perception de l’odeur étant chez lui à peine plus allongé, cela éviterait à son cerveau de se mélanger les pinceaux !

			Confusion qui pourrait parfois se produire chez les autres requins, au museau plus pointu et aux narines plus rapprochées : si le délai est trop court, leur cerveau risque de ne plus très bien savoir si l’odeur perçue en premier l’est à droite ou à gauche… Alors, sur ce coup-là, le requin-marteau est vraiment imbattable !

			UN REQUIN PEUT-IL FAIRE 
UN BÉBÉ TOUT SEUL ?

			Oui. C’est au zoo Henry-Doorly du Nebraska, aux États-Unis, que les scientifiques en ont eu la confirmation. Depuis trois ans, des femelles requins-marteaux tiburo étaient privées de mâles. Pourtant, abracadabra, surprise, du jour au lendemain en décembre 2001 : un mini-requin-marteau dans le bassin !

			Aucune des femelles n’ayant pu être fécondée les mois passés, l’une d’elle avait-elle pu stocker quelque part dans son organisme du sperme provenant d’un précédent contact avec un mâle ? Non. En réalité, il s’agissait d’un incroyable cas de parthénogenèse, mode de reproduction asexué surtout observé chez les insectes et chez certains reptiles.

			Comment ça marche ? Dans cette histoire, point de gamète mâle. Juste une maman qui fait un bébé toute seule. L’ADN du petit est formel : strictement identique à celui de sa mère, il ne portait pas la moindre trace génétique d’une éventuelle intervention paternelle !

			Époustouflant ? Inquiétant, d’après les experts. Car dans la nature, le brassage d’ADN des parents favorise les individus les plus résistants. De cette manière, la population de l’espèce est maintenue en bonne santé.

			Or, si faute de mâles, les femelles devaient avoir à se rabattre trop souvent sur la parthénogénèse pour se reproduire, l’avenir des squales s’assombrirait sérieusement. Hypothèse impossible à écarter tant que l’Homme continuera à maintenir cette pression de pêche sur eux…

			LE REQUIN PEUT-IL SE BALADER 
EN EAU DOUCE ?

			Et survivre à l’escapade, lui, l’habitué de l’eau salée ? Pour la plupart, les squales n’ont pas pour habitude de visiter les fleuves. Toutefois, quelques-uns peuvent se le permettre. D’autres habitent carrément à temps plein en eau douce (menacés d’extinction, la science en a, à ce jour, recensé six : requin du Gange, de Nouvelle-Guinée, de l’Irrawady, lancette et requins de Bornéo et d’Australie).

			Quant au dangereux requin-bouledogue, il peut aussi bien naviguer en milieu marin qu’aller hanter les fleuves. En Inde, il a ainsi mauvaise réputation pour sa fâcheuse habitude à prendre les riverains par surprise dans les eaux obscures du Gange ! Il sème la terreur et la confusion sur l’autre squale de la région qui, du coup, passe à son tour – par erreur peut-être ? – pour un mangeur d’Hommes.

			Au-delà de ce préoccupant problème d’attaques, il faut savoir que les squales qui ne vivent pas en haute mer mais au plus près des villes sont particulièrement exposés aux polluants. De récentes analyses effectuées sur de jeunes bouledogues dans le Caloosahatchee (fleuve de Floride se jetant dans le golfe du Mexique) ont même révélé la présence de traces de médicaments dans leur sang ! Contraceptifs, antidépresseurs, anticholestérolémiants, etc., passent dans leur organisme. Preuve, une fois de plus, qu’il nous reste encore beaucoup d’efforts à faire en matière de traitement des eaux usées…
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			UN REQUIN PEUT-IL SE DÉSHYDRATER ?

			Oui. L’eau de mer contient des sels. Or, il existe un lien étroit entre cette concentration de sels dans le milieu marin et le volume de liquides présents dans l’organisme du requin. Il suffit que celui-ci ne parvienne plus à éliminer l’excès de sel pour qu’il se déshydrate. Et là, aïe, danger de mort !

			Alors, comment un squale peut-il éviter le pire, tout en assurant le bon fonctionnement de ses reins, de son système cardio-vasculaire, etc. ? En absorbant de l’eau et en se débarrassant des éléments toxiques. De cette manière, son organisme adapte constamment le volume de sang (composé de cellules et plasma, liquide riche en eau, protéines et minéraux) et d’autres fluides qu’il contient en fonction des variations de salinité de l’eau de mer.

			Ainsi, les requins barbotant en milieux peu salés ont un volume sanguin supérieur à ceux qui nagent en eaux plus salées. Comment ce volume peut-il varier ? De cinq façons au moins : par l’absorption d’eau au niveau des branchies (aux orifices visibles de chaque côté à l’arrière de la tête du squale), par la bouche (les requins ingèrent de l’eau de mer), en faisant varier la quantité d’urine produite (c’est là qu’interviennent les reins), par l’action d’une glande rectale spécifique ainsi que de cellules de l’intestin dont le rôle est d’excréter l’excès de sel et de conserver l’eau.

			Toutes ces stratégies biologiques acquises au fil de leur évolution ont permis aux squales de traverser des millions d’années sans succomber aux changements progressifs de leur environnement. Pourtant, aujourd’hui, une menace guette : la fonte des glaciers engendrée par le réchauffement climatique. Si elle se faisait brutalement, elle pourrait entraîner des arrivées massives d’eau douce en milieu marin. Les requins sauraient-ils faire face à de subites et importantes variations de salinité ?

			OÙ SE CACHE LE REQUIN-PÈLERIN ?

			En été, il ne se cache pas spécialement. Eh, eh ! Et en hiver, grâce aux nouvelles technologies et au marquage par balises satellites, fini les cachotteries : on sait enfin où se planque le placide requin-pèlerin…

			D’abord, aux beaux jours, les Français ont de la veine ! Ils peuvent espérer le croiser sur toutes les côtes de l’Hexagone, aussi bien en Méditerranée, qu’en Manche ou en Atlantique. Sinon, il y a le Massachusetts, aux États-Unis. C’est là que ce géant se rassasie. Oh ! il en faut du plancton pour satisfaire les besoins énergétiques d’une bête mesurant jusqu’à 10 mètres pour un poids de 5 tonnes (à cette taille, il est juste derrière le requin-baleine dans la course au titre du plus gros poisson au monde) !

			Et l’hiver ? Ce filou prend du bon temps au soleil : Floride, Bahamas, mer des Caraïbes ou Brésil, de la belle destination ! Ce qui ne l’empêche pas de descendre à plus de 200 mètres, voire 1 000. Pourquoi ces plongées si profondes ? Peut-être dans le but de se reproduire, période de son existence dont on ignore presque tout pour l’instant.

			LE REQUIN-BALEINE 
EST-IL EN TRAIN DE RÉTRÉCIR ?

			En quelque sorte. Plus précisément, d’après les observations faites du côté de Ningaloo sur la côte ouest de l’Australie, on peut en conclure qu’il n’a plus le temps de grandir en toute sérénité… Mince !

			Là-bas, les requins-baleines favorisent un écotourisme florissant. Ils sont d’ailleurs protégés. Et puisqu’ils contribuent de façon durable aux revenus des populations locales, personne ne tient à les voir disparaître.

			Hélas, malgré cela, épluchage de données statistiques à l’appui, il a été découvert que la taille moyenne du plus gros poisson de la planète avait perdu 2 mètres en une dizaine d’années : elle serait passée de 7 à 5 mètres. Autre triste constat, il est moins probable de rencontrer un requin-baleine dans les eaux de la région qu’il y a dix ans.

			Des requins plus petits et apparemment moins nombreux en une décennie : que s’est-il donc passé ? Ces squales ont été victimes de l’Homme. Pourtant, ils ne sont pas considérés comme dangereux. Au contraire, puisque, comme le requin-pèlerin, ils se nourrissent de plancton et de petits crustacés, pas d’êtres humains ! Alors quoi ?

			Les requins-baleines, et en particulier les grands spécimens, ont été massivement prélevés pour leur chair consommée à Taïwan, mais surtout, comme beaucoup d’autres requins pour leurs ailerons. Shark finning, encore ? Eh oui ! Malheureusement, cette espèce est particulièrement intéressante en termes de prix puisqu’elle a des nageoires de taille monumentale ! Gâchis tout aussi monumental, elles termineront bouillies dans des bols de soupe.

			Pire, ce phénomène est mondial. Résultat, le pacifique Rhincodon typus (son nom latin) figure sur la liste rouge des espèces menacées de l’IUCN et l’annexe II de la CITES qui en réglemente sévèrement le commerce.

			Pourquoi s’en alarmer ? Parce qu’un requin-baleine qui fait une douzaine de mètres de long a théoriquement atteint sa maturité sexuelle lorsqu’il en mesurait 6 à 9 mètres. En clair, l’abattre avant qu’il ait dépassé cette taille, c’est ne pas lui donner le temps de se reproduire ! Le shark finning, s’il se poursuit dans cette voie, pourrait signer l’arrêt de mort de l’espèce…

			LE REQUIN-BALEINE EST-IL 
UN PETIT BAIGNEUR ?

			Le plus grand poisson de la planète, un petit baigneur ? Pas du tout, il plonge très bien et même très bas ! C’est ce qu’a révélé une étude menée autour de l’île Holbox au nord de la péninsule du Yucatan.

			Les requins-baleines ont l’habitude de se réunir dans ce petit paradis mexicain à chaque période de frai des vivaneaux cubera. Ils profitent ainsi de millions d’œufs de poissons flottant en surface pour nager, gueule grande ouverte, dans cette soupe providentielle et nutritive.

			Les joies en surface, formidables, mais à l’instar des requins-pèlerins, il arrive aux requins-baleines d’avoir envie de visiter les profondeurs… Il paraîtrait même qu’ils n’hésitent pas en journée à descendre jusqu’à – 1 000 mètres ! D’où certainement la présence jusqu’ici inexpliquée de cette couche de graisse qu’ils ont sous la peau ? Que font-ils si loin des eaux lumineuses de surface ? Suivraient-ils la migration verticale de certaines espèces planctoniques ? Hypothèse à étudier de près, histoire à suivre…
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			LE REQUIN BLANC 
EST-IL CASANIER ?

			On pourrait le croire. Certes, on l’imagine volontiers se tapir de plaisir dans les eaux d’Afrique du Sud ou d’Australie selon son origine. Tsss, cliché ! En réalité, il aime voyager. Grâce à Nicole, femelle devenue star des médias après son marquage en 2003 (pose d’une balise), on a découvert que l’espèce avait parfois la bougeotte. Et pas seulement à l’horizontale…

			En effet, la miss s’est payé une traversée de l’océan Indien, mieux, un aller-retour entre l’Afrique du Sud et l’Australie. L’aller, étudié de près, a duré une centaine de jours. Quelque 11 100 kilomètres à nager près de la surface ? Pas seulement, Nicole a aussi visité les abysses. Et pour sa plongée la plus profonde, à – 982 mètres, elle aurait mérité d’être citée dans le Guiness Book des records de squales s’il existait.

			Finalement, c’est un dénommé Shack qui lui a damé le pion en 2010. Les chercheurs qui l’ont marqué et suivi ont annoncé qu’il était descendu à – 1 200 mètres dans les eaux de Nouvelle-Zélande !
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			LE GRAND BLANC 
A-T-IL TROP DE DENTS ?

			Il n’en a pas tant que ça, finalement : en moyenne 26 sur la mâchoire supérieure et 24 sur l’inférieure, soit une petite cinquantaine au total. Si peu pour un tel prédateur ?

			Il faut dire que ses dents triangulaires et dentelées sont énormes. Elles peuvent mesurer 7,50 centimètres de haut (juste pour l’anecdote, 18 centimètres, c’est la hauteur de celles du mégalodon, requin d’au moins 20 mètres qui sillonnait les océans il y a un million six cent mille ans).

			D’autre part, le requin blanc cache un secret buccal commun à tous les squales. Il perd régulièrement des dents qui sont remplacées par d’autres : à la fin de sa vie, une petite dizaine de milliers peuvent avoir transité par ses mâchoires avant de sombrer dans les fonds marins, si !

			En effet, chaque mâchoire comporte trois rangées de dents fonctionnelles qui poussent de l’intérieur de la gencive vers le haut et l’avant. Résultat, dès qu’une dent de la première rangée tombe, celle qui occupe le second rang prend sa place et ainsi de suite. Chez un juvénile, chaque dent de devant est renouvelée tous les 106 jours sur la mâchoire supérieure et tous les 114 sur l’inférieure, contre 226 et 242 chez le spécimen âgé. Bref, même plus tout jeune, le grand blanc ne risque pas de finir édenté…

			LE REQUIN-TIGRE A-T-IL 
DES YEUX DE LYNX ?

			Une vue perçante ? Tout dépend des conditions. Côté perception des couleurs d’abord, il s’en sort aussi mal que le requin-bouledogue pour la simple raison que les squales seraient daltoniens !

			Chez les vertébrés, la vision repose sur la rétine. Ce tissu nerveux est constitué de deux types de cellules sensibles à la lumière : les bâtonnets et les cônes. Performants dans la vision nocturne, les bâtonnets captent l’intensité lumineuse grâce au pigment appelé rhodopsine. Plus impliqués dans la vision diurne, les cônes captent les couleurs via l’iodopsine : l’œil humain dispose de trois types de ce pigment dans chaque cône (sa vision est dite trichromatique). C’est la proportion de chacun d’eux qui en détermine sa fonction : cône réceptif aux longueurs d’onde courtes (bleu), moyennes (vert) ou longues (rouge). L’absence ou un dysfonctionnement de l’un de ces trois types de cellules photosensibles est responsable du daltonisme.

			À l’exception des primates qui ont les trois types de pigments, les mammifères terrestres ont souvent une vision bichromatique (à deux pigments). Celle de leurs cousins marins est généralement monochromatique (pigment sensible au vert pour les phoques, dauphins et baleines).

			Et les requins alors ? Ce sont des poissons. Leurs cousines, raies et chimères, ont la chance de voir le monde en couleurs. Eux n’ont pas cette capacité. Récemment, l’examen de la rétine de dix-sept espèces de requins (dont le bouledogue et le tigre) a en effet révélé qu’au mieux, elle était pourvue d’un seul type de cônes (vert), sinon d’aucun !

			Conclusion, comme les cétacés, les squales ont une vision monochromatique. Ils ne s’en portent visiblement pas plus mal : après tout, à quoi leur servirait-il de voir du rouge ou du jaune puisque ces couleurs « disparaissent » avec la profondeur ? N’oublions pas que le milieu aquatique en fait baver aux photons et que les différentes longueurs d’onde du spectre visible – ce que l’œil humain perçoit de la lumière – sont absorbées les unes après les autres. À 5 mètres, adieu rouge, à 15 mètres au revoir orange, entre 20 et25 mètres bye-bye jaune et violet, à 50 mètres fini le vert, et 300 mètres plus bas, même plus de bleu…

			En revanche, la rétine des requins est bien garnie en bâtonnets. Ce qui explique qu’ils soient si doués dans la perception des contrastes : eux qui chassent plutôt à la nuit tombée y voient très bien ! C’est aussi la raison pour laquelle les spécialistes conseillent de ne jamais se baigner ou surfer dans les zones à risque de bonne heure le matin ou en fin de journée. Toujours selon eux, des planches de surf et shortys de bain aux couleurs moins contrastées attireraient moins l’attention des squales…

			LE REQUIN EST-IL 
UN MANGEUR D’HOMMES ?

			Non. Même le seigneur des océans, le Grand blanc, préfère les proies plus grasses comme les otaries. Allez, halte au cliché : sur plus de quatre cents espèces de requins, seule une dizaine sont potentiellement dangereuses pour l’Homme. Et si les squales ont suffisamment de quoi se remplir l’estomac dans les océans, alors ils ont bien autre chose à faire que se jeter sur tous les baigneurs qui traînent…

			Soit, nous sommes toujours plus nombreux à faire de la mer notre terrain de jeu favori. Et les activités nautiques, aussi grisantes soient-elles, ne doivent pas faire oublier que nous « naviguons » en territoire animal, où le risque zéro n’existe pas ! Dans cet élément liquide qui n’est pas spécialement le nôtre, les requins sont chez eux. Ils sont les plus forts. Il faut accepter ces règles du jeu.

			Le hic, c’est que dans le même temps, nous sommes en train de vider leur garde-manger (on ne s’y prendrait pas autrement pour les affamer) ! L’un dans l’autre, il leur arrive donc de mordre dans l’humain, par erreur le plus souvent. Toujours impressionnantes, ces morsures sont exceptionnellement fatales.

			Statistiquement, elles sont plus fréquentes sur les côtes d’Amérique du Nord, et en fin de semaine (rien d’illogique à cela, les gens ayant plus de temps disponible pour se détendre sur les plages le week-end). Plus précisément, c’est en Floride, au nord-est de l’État, que se trouve la « capitale mondiale des attaques de requins » : le comté de Volusia. Ses 75 kilomètres de plages aux vagues houleuses font le bonheur des amoureux du surf.

			Justement, le profil type du baigneur victime d’une morsure est un jeune surfeur qui s’adonnerait à sa passion le dimanche, si ! Les surfeurs représentent 60 % des cas sur les 231 répertoriés à cet endroit entre 1956 et 2008 ; 90 % sont des hommes, et 77 % ont entre 11 et 30 ans. Beaucoup sont touchés au niveau des jambes (éclaboussures et battements de pieds semblent attirer les squales), tôt le matin ou en soirée, deux moments de la journée où les vagues sont les plus hautes et les plus appréciées pour pratiquer ce sport.

			Autre précision importante : les incidents se produiraient surtout en périodes de nouvelle lune (peu visible dans le ciel nocturne) et de pleine lune. Les scientifiques supposent une influence du satellite naturel de la Terre via les marées sur la reproduction des poissons dont se nourrissent les requins.

			À quelle époque ont lieu ces attaques ? Entre mai et octobre (avec un pic en août, lorsque les touristes se font plus nombreux), surtout les samedis et dimanches donc, à faible profondeur dans moins de 1,80 mètre d’eau et sur des surfeurs au maillot de bain noir et blanc, ou jaune et blanc.

			Mais mieux que des mots, les estimations publiées en janvier 2011 par l’ISAF, International Shark Attack File : entre 1580 et 2010 auraient été enregistrées 1 279 attaques de requins, dont 138 fatales. Dans le trio de tête ? Le Grand blanc avec 403 attaques, le requin-tigre (157), puis le bouledogue (121).

			Bilan donc, en quatre cent trente ans, 138 personnes ont été tuées par des requins, quand nous en exterminons 40 à 70 millions par an (à en croire les chiffres, les routes de France ayant coûté la vie à 3 994 automobilistes en 2010, il semble plus risqué de prendre sa voiture qu’un bain de mer). Bien sûr, ce sont 138 victimes de trop.

			Hélas, pour chacune d’elles, la tragédie est double et le scénario se répète ! L’inconscient collectif replonge de nouveau dans l’hystérie, la terreur de se faire dévorer et le raccourci du requin mangeur d’hommes. Faut-il que la douleur des drames nous fasse perdre à ce point la raison ? Pourquoi, avant même de chercher à comprendre les causes de l’accident, avons-nous aussitôt tendance à vouloir abattre quelques squales dans les parages ?

			Ces représailles ne règlent jamais la source du problème. Vouloir vider l’océan de ses requins est un non-sens. La science, elle, pourrait nous apporter une meilleure compréhension de ces animaux et de leur comportement dans leur milieu naturel. La connaissance permettra sans doute une meilleure prévention pour la sécurité de tous les usagers de la mer…

			LE REQUIN PEUT-IL 
ATTRAPER LE CANCER ?

			Oui. Alors d’où vient ce mythe qui assure le contraire ? Alimenté entre autres par les propos du chercheur américain William Lane dans ses ouvrages aux titres provocateurs Sharks don’t get cancer – How shark cartilage could save your life1 publié en 1992 et Sharks still don’t get cancer – The continuing story of shark cartilage therapy2 en 1996, il se propage depuis des années sur le Web. Ainsi, les squales n’auraient pas de cancer ? Et la poudre de cartilage de requin serait un remède naturel contre la maladie ? Attention, danger : miroir aux alouettes…

			Un cancer est un amas de cellules malignes proliférant de manière incontrôlable. Quant aux requins, ils ont certes un système immunitaire très performant. Selon d’anciennes recherches, des substances contenues dans leur cartilage empêcheraient l’apparition de tumeurs. Comment ? En inhibant l’angiogénèse tumorale, mécanisme de formation de vaisseaux sanguins destinés à alimenter les cellules cancéreuses.

			Pour autant, ce dernier ne garantit pas l’absence totale de cancer chez les squales ! Une étude récente a même répertorié une quarantaine de cas avérés de tumeurs bénignes et malignes chez des requins et espèces voisines, observés des années 1850 à nos jours.

			Alors, oui, les chercheurs s’accordent à dire que ces composés inhibiteurs d’angiogénèse – à condition d’être hautement purifiés et concentrés à partir de cartilage – pourraient peut-être entrer dans la conception de futurs médicaments contre le cancer. Seulement d’ici là, il reste une foule d’interrogations et d’hypothèses à tester : quels sont les modes d’action de ces substances ? Leurs effets potentiels ? Les meilleures façons de les acheminer jusqu’aux cellules tumorales ?

			À en croire les résultats d’une expérience menée sur plus de 350 patients atteints de cancer du poumon, le chemin sera long et périlleux. Publiés en 2007, les premiers essais sont formels : associés à la radiothérapie et à la chimiothérapie, l’extrait de cartilage de requin (AE-941) n’apporte pas de bénéfice au traitement.

			Conclusion, les gélules de poudre de cartilage vendues à prix d’or sur Internet n’ont aucun effet sur le cancer. Et si elles ne profitent pas aux patients, elles assurent en revanche le remplissage des poches de gens malhonnêtes prêts à exploiter le malheur des autres sous couvert d’une pseudoscience dangereuse…

			Y A-T-IL DU REQUIN DANS LES VACCINS ?

			Il y a eu, oui ! Petit retour en arrière : lors de la pandémie de grippe H1N1 en 2009, le sujet des vaccins a fait polémique, notamment en raison de certains de ses adjuvants, composés destinés à amplifier la réponse immunitaire de l’organisme. L’un d’eux baptisé « squalène » revenait régulièrement sur le devant de la scène.

			De quoi s’agit-il au juste ? D’une molécule extraite d’une huile. Squalane – que l’on retrouve aussi dans le sébum humain (sur la peau) – et squalène sont utilisés dans la production de cosmétiques (crèmes hydratantes) et de vaccins. On trouve du squalène en grande quantité dans l’huile de foie de requin. Aussi, l’usage industriel de cette molécule est, derrière le prélèvement de leurs ailerons, un autre motif de surpêche des requins.

			La bonne nouvelle, c’est que l’on peut obtenir du squalane (forme stable du squalène) à partir de végétaux. L’huile d’olive, par exemple, en contient naturellement, mais pas au point de pouvoir rivaliser avec le foie énorme (25 à 30 % du poids total de l’animal) de certains requins. Assurant leur flottabilité, leur organe hépatique est extrêmement riche en squalène. Ces poissons cartilagineux vivent à grandes profondeurs, parfois jusqu’à 1 500 mètres. Ainsi, squales-chagrins, squales-liches ou encore pailonas communs sont remontés, délibérément ou non, par milliers chaque année via les chaluts de fond.

			Or, en « labourant » les fonds marins au risque de les détériorer, cette technique de pêche est destructrice en haute mer. Et surtout, elle prélève de trop nombreuses prises accessoires, dont ces fameux requins à reproduction lente. Imaginez : chez les squales-chagrins, la femelle atteint sa maturité sexuelle entre 12 et 15 ans, et la période de gestation pour une portée d’un seul petit est de deux ans !

			Bref, victimes de leur succès commercial qui nuit au renouvellement de leur population, ces poissons des grands fonds pourraient bien disparaître. Fin 2006, l’Union européenne a fixé des restrictions sur leur pêche dans le nord-est de l’Atlantique : uniquement en prises accessoires. Et depuis, les choses ont évolué dans le bon sens. De grands noms de l’industrie cosmétique ont même annoncé qu’ils se tournaient vers l’alternative plus écologique du squalane d’origine végétale.

			Seulement, lorsque la demande explose comme dans le cas d’une vaste campagne de vaccination, les fournisseurs ne peuvent-ils pas être tentés de se servir en priorité sur les requins et d’encourager la pêche illégale ? Sans doute, car le rendement à partir de foie de requin est supérieur à celui d’huile d’olive.

			D’où cette idée de chimistes italiens : élaborer une méthode permettant de mesurer le rapport de deux formes de carbone (Carbone-13 et Carbone-12) dans le produit afin d’en contrôler la provenance : ce rapport est plus bien faible dans le squalane issu d’huile d’olive que celui d’huile de foie de requin. Utilisant la spectrométrie de masse de rapport isotopique (SMRI) couplée à la chromatographie en phase gazeuse, cette technique permettra à l’industrie cosmétique de s’assurer de l’origine du squalène acheté et de faire, en toute transparence, la promotion de produits cosmétiques préparés à base de végétaux et non de squales. Concernant l’industrie pharmaceutique, en l’absence de pandémie, peut-on se passer du foie des requins des grands fonds ? Il existe d’autres solutions plus durables en tout cas.

			LE REQUIN NOUS EST-IL UTILE ?

			Comment en douter ? Son déclin a des effets en cascade sur l’ensemble de l’écosystème marin. Et la situation risque de s’aggraver encore si on se contente de le voir uniquement comme l’éternel « mangeur d’hommes », image qui lui colle à la peau depuis l’époque de la sortie du film de Steven Spielberg Les Dents de la mer en 1975.

			La réalité est tout autre. Plus objectivement, les squales sont situés au sommet de la chaîne alimentaire des océans. Ils occupent le rôle phare d’éboueurs. Or, de décennie en décennie, leur nombre tend à diminuer dangereusement, essentiellement en raison de la surpêche. Ce n’est pas sans conséquences…

			Démonstration. En trente-cinq ans, au large de la côte Est de l’Amérique du Nord, les populations d’au moins onze grandes espèces (requins blancs, marteaux, bouledogues, etc.) se nourrissant d’autres poissons cartilagineux ont chuté de 90 % et plus !

			De fait, leurs proies, et en particulier les raies mourines échancrées, ont profité du champ libre pour proliférer de manière excessive. Elles seraient aujourd’hui 40 millions dans la région, soit un nombre considérable de bouches à nourrir. Et comme elles raffolent des bivalves, ce sont les pêcheurs de coquillages en Caroline du Nord qui en font les frais depuis quelques années. Les stocks de pétoncles de baie se sont effondrés. Les conséquences du déclin des requins ne sont donc pas seulement écologiques, mais aussi économiques !

			Autre exemple observé dans les Caraïbes où la surexploitation des squales a un effet direct sur la santé des récifs coralliens (qui font vivre des millions de gens, rappelons-le)… En effet, lorsque ces écosystèmes se voient privés d’un certain nombre de requins, l’équilibre est rompu. Les poissons carnivores dont se nourrissent les requins peuvent se multiplier en toute tranquillité. Or, pour beaucoup, ils mangent entre autres des poissons-perroquets, herbivores qui en broutant les algues les empêchent de prendre le dessus sur les coraux. Évidemment, si le nombre de perroquets chute, les récifs fragilisés peuvent être durement touchés. Et les coraux en payent le prix, parfois de leur vie.

			Alors, oui, le requin n’est pas qu’une splendide créature qui fascine les plongeurs. Il est aussi très utile à l’écosystème marin. Il est grand temps d’en prendre conscience…
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